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LA  PEINTURE 

ET  LA  PAROLE. 

A m 6n  ami  FRANÇOIS. 


Segniîis  irritant  animos  demissa  per  aurent, 
Quam  quce  sunt  oculis  subjecta  fidelibus  et  quoe 
Ipse  sibi  tradit  spectatôr , &c, 

H o r A t.  Art*  Poët. 


IE  transfuge  Mercier  nous  dit 
Qu’il  peint  plus  chaudement  qu’Apeüe; 
Que  la  parole,  plus  fidelle, 

Frappe  plus  fortement  l’esprit 
Que  cette  froide  bagatelle  , 

Ces  tableaux  si  fort  en  crédit,  % 
Chez  le  sot  peuple  de  la  Grèce. 
Quoique  ton  argument  me  blesse, 

Et  qu’Horace  t’ait  contredit , 

Viens,  Mercier , bannis  ma  tristesse; 

Je  t’attends  pour  me  consoler. 

Parle,  ne  cesse  de  parler. 

Hélas!  j’ai  perdu  ma  maîtresse  (i)  : 


(j)  Supposition  d’un  Auteur  à cheveux  gris. 
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Par  ton  art,  peins-moi,  tour-à-tour, 
Ses  grâces,  sa  délicatesse, 

Son  front  le  siège  de  l’amour. 

feins-moi  sur-tout  l’heureux  retour 

\ 

Dont  elle  payait  ma  tendresse. 

J’écoute Ton  discours  est  beau  f 

Dis-moi  donc  pourquoi  ton  tableau 
Flétrit  mon  cœur,  et  le  resserre  ? 

Ta  loquelle  me  désespère  ; 

Et,  sous  ta  volubilité. 

Ma  douleur  qui  se  paralyse  , 

Devient  insensibilité. 

Ab  ! ne  parle  plus  de  Céphise , 

Tu  détruis  son  céleste  attrait....- 
Mais  François  m’offre  son  portrait. 

Il  a doublé  son  existence  : 

Elle  vit  1 quelle  ressemblance  , 

Quel  charme  pur , quel  coloris  1 
C’est  elle , oui , c’est  elle-même; 

Ses  yeux  disent  encor  je  t’aime. 

Sur  bouche  volent  les  ris.... 

François  ! ton  art  n’est  point  frivole  ; 
Il  calme  , enchaîne  mon  tourment , 

Et  c’est  la  Parole  qui  ment 
Dans  sa  fastueuse  hyperbole. 

Ainsi,  quand  l’inflexible  tems  , 

D’un  coup  de  sa  faulx  menaçante  , 
Tranchera  mes  derniers  instans, 

De  la  mort  ta  main  triomphante 
M’aura  sauvé  pour  mes  enfarrs. 
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O magie  aimable  et  touchante  ! 

Caroline,  Elina  , mes  fils, 

Sur  cette  tête  blanchissante 
Portant  leurs  regards  attendris, 

Y trouveront  mon  ame  aimante  , 

De  mes  soins  me  rendront  le  prix 
Par  leur  piété  consolante. 

Us  devront  de  si  doux  élans 
Au  charme  heureux  de  la  Peinture, 

Et  leurs  cœurs  émus  par  les  sens 
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Connaîtront  encor  la  nature. 

Brise  donc,  froid  rhéteur  , tes  pinceaux  superflus 
Et  ta  palette  languissante  : 

Cette  image  sera  vivante  , 

Quand  tes  discours  ne  seront  plus. 

Pur  V I A L père'. 
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REPONSE. 


D’opposer  les  sons  de  la  lyre 
Aux  cris  d’un  barbare  en  délire  , 
Ennemi  de  la  vérité, 

De  la  grâce  et  de  la  beauté 
Des  travaux  que  Minerve  inspire  ! 

Je  voulus,  un  jour,  comme  vous, 
Choqué  de  sa  bizarrerie  , 

Punir  d’une  plaisanterie 
Son  esprit  vulgaire  et  jaloux. 

Dans  un  satyrique  hémistiche, 
Vouant  ses  clameurs  au  mépris, 

Je  pouvais  avec  ses  écrits 
Immoler  cet  Auteur  postiche. 

Je  fus  tellement  étourdi 
Du  ton  de  son  jargon  -grotesque , 
Qu’au  bruit  de  sa  prose  burlesque 
Mon  Apollon  s’est  endormi. 

Vos  vers  naïfs,  pleins  d’harmonie* 


* 


Oculos  habent  et  non  videbunt. 
A lire  s habent  .... 


PSALMISTE. 


vous  avez  la  bonté  7 
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De  raison  et  de  sentiment , 

Par  un  subit  enchantement , 

Réveillent  ma  verve  assoupie. 

Le  goût  m’entraîne  sur  vos  pas  z 
Daignez  me  prêter  sa  férule. 

Pour  signaler  ce  Marsias , 

Je  veux  du  bonnet  de  Midas 
Coëffer  son  crâne  ridicule. 

Autrefois  j’ai  pu  le  nommer. 

Sans  réfléchir  à ses  maximes  ; 

Couvert  de  brocards  légitimes  , 

Son  nom  qu’il  aime  à diffamer. 

Ne  doit  plus  profaner  mes  rimes. 

Je  sais  que  l’on  peut,  sans  humeur,  , 
Voir  les  écarts  de  la  folie, 

Et  les  sottises  de  l’erreur  ; 

Qu’il  faut  même  qu’on  les  oublie: 
Mais  qu’un  moderne  Visigot, 

Dans  son  orgueilleuse  ignorance, 
Vante  le  portrait  d’un  gigot  (i), 

Et  le  préfère  à l’ordonnance 
Des  grands  tableaux  des  passions, 
■Aux  sublimes  expressions 


(i)  $ J’aime  mieux  voir  la  représentation  d’un  gigot 
» avec  un  pain  et  une  bouteille  de  vin,  que  tous  ces  ta- 
» bleaux  d’histoire  qui  ne  me  disent  rien.  Les  Peintres 
»s  d’histoire  sont  , à mon  avis , les  derniers  de  tous,  etc.  » 

Merci  E R , Journal  de  Paris. 
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Dont  le  beau  siècle  de  la  France 
Sut  enchanter  les  nations; 

Faut-il  encor  que  l’on  supporte 
Sa  gloutonne  stupidité? 

Sans  doute,  direz-vous,  qu’importe: 
Tout  mortel  sans  humanité 
Doit  aimer  la  nature  morte. 

J’en  conviens  : cependant  je  vois, 
Al’entour  de  ce  satellite, 

Des  méchans  la  troupe  hypocrite 
Du  geste  applaudir  à sa  voix. 

Ils  voudraient , au  sein  des  ténèbres  , 
Dont  ils  n’ont  jamais  pu  sortir  , 

Voir  les  noms  et  les  faits  célèbres, 
Et  le  genre-humain  s’engloutir. 

Des  saintes  lois  de  la  nature 
Ils  ont  osé  nier  l’auteur, 

Et  de  ses  bienfaits  sans  mesure 

i • f 

Demander  compte  au  Créateur. 

D u sentier  de  l’expérience 
On  les  vit  chasser  les  humains, 
Déifier  les  assassins  , 

Et,  persécutant  la  science, 

Rougir  de  leurs  sanglantes  mains 
La  justice  et  la  bienfaisance. 

Ils  tremblent  devant  la  raison. 

Voyant  le  jour  de  la  vengeance 
S’avancer  avec  l’horison 
Qui  revient  éclairer  la  France, 

Ils  craignent  les  yeux  vigilans 
De  la  loi  qui  va  les  atteindre , 
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Et  que  le  flambeau  des  talens 
Parmi  nous  tout  prêt  à s’éteindre, 
Ne  se  rallume  à notre  encens. 
Pensent-ils  que  la  République 
Doit  s’étayer  de  leurs  écrits  ? 

Que  des  sophistes  dans  Paris, 

D’un  coup  de  leur  plume  cinique, 
Peuvent  , fiers  de  leur  cruauté,  ' 

Des  beaux-arts  briser  la  couronne , 
Avec  autant  d’impunité 
Qu’on  a pu  renverser  un  trône  l 
Pensent-ils  donc  ces  insensés, 
Instrumens  de  la  tyrannie, 

Sous  leurs  paradoxes  glacés, 

Etouffer  le  feu  du  génie? 

Et,  vils  Erostrates  nouveaux  , 

Jaloux  des  enfans  de  la  gloire, 
Brûler  le  temple  de  mémoire 
Comme  ils  ont  souillé  les  tombeaux! 
Non,  barbares,  votre  bassesse, 
Votre  ignorance  et  vos  excès. 

Du  po  rtique  de  la  sagesse 
Vous  ferment  à jamais  l'accès. 
Brillant  d’une  clarté  féconde 
Son  séjour  vainqueur  de  vos  coups, 
Malgré  les  méchans  et  les  fous, 
Eclaire  les  fastes  du  monde. 

Les  antiques  Législateurs 
Ont,  à l’éclat  de  sa  lumière, 

Parcouru  la  double  carrière 
Et  de  Thémjs  et  des  neuf  Sœurs, 
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Le  charme  de  leur  éloquence. 

Par  de  nobles  émotions , 

A réuni  les  factions 
Dans  une  juste  dépendance. 

Animés  d’un  esprit  divin  , 

Leurs  lois,  leurs  vertus,  leur  courage, 
Toujours  imités  d'âge  en  âge  , 

Sont  la  règle  du  genre-humain. 

Ainsi , malgré  la  barbarie 
. Qui  vient  d’affliger  ma  patrie, 

Les  talens  du  Ciel  inspirés 
Pour  adoucir  notre  misère, 

Seront  au  bonheur  consacrés 
Par  les  hommages  de  la  terre. 

En  vain  contre  un  culte  immortel, 

Du  génie  insultant  l’autel , 

Le  crime  s’agite,  et  conspire: 

Des  Arts  le  bienfaisant  empire  , 
Comme  Dieu  même  est  éternel. 


Par  H.  J.  François,  Peintre 
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El  NT  RE  s!  eh  bien!  votre  censeur 
Vous  l’avez  lu  : que  vous  en  semble? 

Des  arrêrs  de  ce  connaisseur  , 

Pour  votre  gloire  , moi  je  tremble. 

Ah  ! s’il  refait  tous  vos  tableaux  } 

Ainsi  qu  il  ose  vous  le  dire  ; 

En  aura-t-on  vu  de  plus  de  beaux?  - 
Il  peindra  comme  il  sait  écrire  (i). 

Guichard. 


(i)  v C'est  au  sein  du  Muséum  que  j’ai  conçu  le 
» néant  de  la  Peinture.  Pas  un  tableau  que  je  ne  refasse , 
Mon  imagination,  etc . 

M ERCIER,  Journal  de  Paris. 


» • 


I 


( IS  ) 


mat 


AU  POETE  GUICHARD. 
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RAVO  , disciple  de  Piron , 

J’aime  à te  voir  lancer  une  épigramme 
A ce  prosateur  fanfaron, 

Ehonté  partisan  du  drame. 

Je  t’en  rends  grâce  au  nom  des  gens  de  goût. 
Peintre,  Sculpteur,  Musicien,  Poëte, 

Qu’on  a voulu  pousser  à bout , 

f 

Glorifîront  leur  interprète. 

Je  suis  fier  d’être  le  premier 
A t’offrir  ce  public  hommage: 

Heureux  d’obtenir  en  partage 
Une  feuille  de  ton  laurier. 

Entre  nous,  j’ai  pourtant  un  reproche  à te  faire, 
Un  reproche  trop  mérité. 

Dût  ma  franchise  te  déplaire , 

Je  veux  te  dire  ici  la  vérité. 

Ne  vas  pas  croire  que  je  blâme 
Ce  louable  penchant  pour  la  société 
Où  tu  vas  si  gaîment  développer  ton  ame  , 

Où  convive  agréable  , avec  urbanité  , 

Alors  que  le  plaisir  t'enflamme, 

Tu  chantes  le  bon  vin,  les  arts  et  la  beauté, 

Ne  pense  pas  non  plus  que  j’ose  contredire 
Les  vers  que  l’amitié  t'inspire  , 

Ni  contre  les  méchants,  les  pédans  et  les  sots 
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Tes  épigrammes , tes  bons  mots, 

Qu’avec  moi  tout  le  monde  admire. 
Encore  moins  puis-je  être  le  censeur 
De  l’inestimable  douceur 
Qui  décore  ton  caractère  , 

Qui  craint  d’importuner,  quoique  sûre  de  plaî 
Au  plus  malévole  auditeur. 

Pourrait-on  condamner  l’abandon , la  fraîcheur 
De  ta  muse  à la  fois  sévère  et  gracieuse  , 

Dans  des  contes  où  la  candeur, 
Chastement  malicieuse  , 

Fait  sourire  la  pudeur 
A ta  leçon  ingénieuse  ? 

A propos  de  contes  charmans , 

Il  faut  que  je  te  rappelle 
Cette  promesse  éternelle 
Dont  tu  nous  berces,  tous  les  anS, 

D’en  donner  au  public  un  joyeux  exemplaire. 
Veux-tu  terminer  cette  affaire  ? 

Veux-tu  rompre  avec  tes  amis? 

Veux-tu  suivre  enfin  leurs  avis  l 
Je  ne  puis  voir  avec  indifférence» 

Cette  coupable  insouciance  , 

Que  je  dois  nommer  justement 
Une  modeste  défiance  / 

Inséparable  du  talent. 

Tes  droits  à la  publique  estime 
Depuis  long-tems  sont  reconnus. 

Plus  de  retard  , plus  de  refus; 

Les  Muses  t’en  feraient  un  crime. 

Nous  n’ayons  plus  que  de  tristes  plaisirs. 
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De  quelques  grains  de  ta  folie 
Assaisonne  les  loisirs 
De  notre  mélancolie. 

Retire-nous  de  la  longue  stupeur 
Où  nous  a jette  la  terreur. 

Dissipe  le  secret  mal-aise 
Qui  nous  fatigue  encor  du  succès  des  pervers. 
Chantre  de  la  gaîté  française , 

Célèbre  nos  charmans  travers. 

On  ne  sait  comment  se  distraire. 

Vois  nos  bals,  nos  concerts,  nos  jeux  , 

Où  , traîné  par  l’ennui,  chacun  cherchant  à plaire, 
S’efforce  de  paraître  heureux. 

O mon  ami  1 l’on  a besoin  de  rire. 

Tu  ne  saurais  venir  plus  à propos. 

Montre-toi,  ton  nom  doit  suffire. 

Il  t’accuse,  en  un  mot,  d’un  indigne  repos. 
Prends  là-dessus  des  mesures  très-promptes; 
Pourrais-tu  douter  du  succès? 

Hous  sommes  aujourd’hui  plus  enfans  que  jamais  : 
Tu  vois  bien  qu’il  nous  faut  des  contes. 

François,  Peintre . 


FIN. 
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